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  La poéstie, un outil pour la planète et pour les hommes




  Après une analyse magistrale des métamorphoses de la perception du réel et de la notion de temps culturel au Japon, présentée dans l’essai La Cloche de Gion*, Alain Kervern se penche ici sur un volet méconnu des interactions entre la poésie japonaise telle que pratiquée dans le haïku et les bouleversements que subit la nature au Japon. Il nous avait été donné de découvrir les racines de la poésie japonaise depuis ses emprunts anciens à la Chine, en passant par ses évolutions au cours des diverses ères de l’histoire japonaise. Les innombrables variations de forme et d’expression ont été une constante de cette histoire destinée à raconter le monde de la cour et des élites ainsi que la perception de la nature au cours de chacune des périodes qui se sont succédé. En parallèle à une conceptualisation de la nature propre au peuple japonais, éloignée des conceptions occidentales, on assistait à une codification des phénomènes naturels observés qui a trouvé sa transcription dans une série d’ouvrages originaux décrivant les « mots de saison » ou kigo. Les auteurs de ces ouvrages, intitulés Almanachs poétiques, ne pouvaient ignorer les rites et pratiques des populations rurales en rapport étroit avec la nature et en ont intégré les marqueurs de temps dans ces almanachs. Au fil des siècles, malgré les variations de climat rencontrées, c’est une impression de grande stabilité qui prévaut. Le sentiment d’impermanence de toute chose, dû en grande partie à l’instabilité tectonique de l’archipel et à ses conséquences catastrophiques (tremblements de terre, tsunamis, glissements de terrain), n’est pas contradictoire avec la perception d’une nature immuable, en ce sens que les cycles saisonniers se répètent inlassablement, apportant le réconfort de la recréation du monde. Qu’il faille, pour que cela dure, honorer de multiples dieux (les innombrables kami) n’est pas une contrainte mais une opportunité pour honorer en commun les multiples manifestations de la nature. Et contribuer ainsi à renforcer la cohésion des communautés et leur donner un sens. Ce sentiment d’éternité est venu se heurter de plein fouet à la transformation du Japon, initiée lors de la Révolution de Meiji, puis accélérée lors de l’explosion industrielle faisant suite à la Seconde Guerre Mondiale. En un siècle et demi le Japon est passé d’une société rurale à une société majoritairement urbaine post-industrielle, d’un système féodal à un système capitaliste dont les préoccupations principales n’étaient et ne sont toujours pas la préservation de la nature. À la différence près que la société moderne dispose de moyens tels que ses impacts sont massifs et parfois irréversibles : pollutions diverses, urbanisation continue, changement climatique, crise de la biodiversité notamment. Comment ces changements sont-ils pris en compte dans les conceptions actuelles de la nature et leurs transcriptions en poésie ? Comment en retour, si cela est possible, la poésie et le haïku peuvent-ils contribuer à limiter les dégâts de ces changements, voire même les prévenir ? Telle est l’ambition de l’essai que vous allez lire, au risque d’alterner avec l’auteur entre pessimisme lorsque des merveilles de la nature et leur traduction poétique sont menacées de disparition et optimisme quand des initiatives originales voient le jour au sein de la communauté des pratiquants de haïku et donnent à féconder la société japonaise dans son ensemble.




  Joël Querellou
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  * Éd. Folle Avoine, 2016.




  I


  


  LES FONDEMENTS D’UNE ESTHÉTIQUE DE LA NATURE




  Lorsqu’on aborde la question des rapports que la culture japonaise entretient avec la nature, les réponses sont de prime abord contradictoires. On cite toujours l’engouement pour les cerisiers en fleurs au printemps, les érables rouges l’automne, l’art des jardins, l’omniprésence de la nature dans les traditions littéraires, notamment la poésie, et d’une façon générale, dans l’expression artistique, danse, peinture, ou l’architecture, l’art culinaire et le vêtement. Quel que soit le domaine d’activité, la référence à la nature est toujours présente. Et puis, le bouddhisme et le culte shintō, celui de la « Voie des dieux », professent le culte de toute forme de vie, le respect absolu de tout ce qui existe.




  Mais de quelle nature s’agit-il quand on se souvient du saccage de plusieurs sites pour y installer des complexes industriels afin de répondre, dans les années quatre-vingt, aux impératifs de la politique de Haute Croissance ? Qu’on se souvienne aussi du scandale des pollutions de la baie de Minamata dont la population fut sacrifiée sur l’autel de la réindustrialisation du Japon dans les années soixante. Des milliers d’habitants furent gravement intoxiqués par le méthylmercure et les métaux lourds rejetés à la mer par une usine de la compagnie Shin Nippon Chisso. Ou encore, on peut observer le comportement souvent incompréhensible des visiteurs japonais dans les hauts lieux du tourisme de l’archipel.




  Il y aurait ainsi deux types de nature : une nature vierge, qui n’aurait aucune existence en tant que telle, et une nature « humanisée » c’est-à-dire recomposée en fonction de critères notamment esthétiques. Un exemple concret de ce concept est illustré par l’anecdote suivante : un ami se promenant dans un jardin public de Kyōto remarqua un employé taillant des arbustes. Quelque chose l’avait intrigué. Et à sa surprise, il constata que le jardinier coupait systématiquement une feuille sur deux. À la question de savoir pourquoi une feuille sur deux, le jardinier répondit : « parce que ça fait plus naturel ».




  Une codification progressive d’un concept de nature au cours des siècles, une nature recomposée par la sensibilité japonaise. C’est notamment le cas en poésie au moyen des « mots de saison », les kigo élaborés à partir d’une émotion liée aux métamorphoses du temps qui passe. Le Japon va ainsi développer, à partir du poète Kitamura Kigin au XVIe siècle, un véritable almanach poétique des saisons. Ce document de référence unique va peu à peu étendre cette conception particulière de la nature à des couches toujours plus importantes de la population.




  Pour évoquer l’idée de « nature » dans la culture japonaise, il est utile de citer un célèbre passage des Contes d’Uji, œuvre du début du XIIIe siècle. Le texte qui va suivre s’intitule Comment un jeune homme de la campagne pleure en voyant tomber les fleurs de cerisiers.




  « Il y a fort longtemps, un jeune homme de la campagne était entré en religion au monastère du Mont Hieï, à Kyōto. Il remarqua un jour que les floraisons de cerisiers avaient atteint leur plus bel épanouissement, et qu’un vent violent soufflait. Il se mit alors à pleurer amèrement. Un religieux l’aperçut, et s’en vint lui demander avec gentillesse la raison de son chagrin :




  — Pourquoi pleures-tu mon garçon ? Es-tu triste parce que les fleurs de cerisiers tombent, arrachées par le vent ? Mais la floraison des cerisiers ne dure qu’un court moment, et les fleurs tombent rapidement. Et puis, tu sais, personne ne peut empêcher les fleurs des cerisiers de tomber.




  — Ce n’est pas cela qui me rend triste, répondit le garçon. La raison de ma tristesse vient de ce que je crains que la tempête ne fasse tomber les fleurs d’orge dans les champs de mon père, et alors le grain ne mûrira pas, et il n’y aura pas de récolte. Et il se mit à se lamenter de plus belle. »




  On voit ici le contraste entre deux manières d’accueillir un événement symbole de printemps. Il y a l’admiration des classes aisées et surtout de la noblesse de cour devant la beauté des cerisiers en fleurs et leur chute, en correspondance avec toute une esthétique reliée au rythme des saisons. Et puis le monde paysan, insensible aux codes d’un mode de vie qui lui est étranger, inquiet et préoccupé par le sort des récoltes menacées par les colères de la nature : tempêtes, inondations, tremblements de terre, éruptions volcaniques… deux sociétés, deux conceptions du monde qui vont cependant évoluer peu à peu l’une vers l’autre au cours des siècles.




  À la cour impériale, la nature et les saisons sont omniprésentes dans l’expression littéraire et artistique depuis ses origines, à partir de l’ère Yamato (300-710). Une nature conceptualisée à la fois par la tradition chinoise, et par l’évolution d’une sensibilité spécifiquement japonaise, attentive aux métamorphoses saisonnières. Exprimer sur le plan artistique le sentiment de la fuite des saisons et du temps était un moyen pour les aristocrates et les dames de la cour d’exprimer indirectement leurs propres émotions et une certaine angoisse existentielle devant la précarité de la vie qui passe. Ainsi, à l’aide du waka, poème élégiaque de 31 syllabes, chanter la nature sera rapidement l’objet d’une codification et s’y mêleront sensibilité japonaise, avec l’évocation de la lune d’automne, symbole de la salvation bouddhique, et clichés venus de la poésie chinoise, comme l’association de la rosée automnale et des larmes des amants qui se séparent.




  Le Genji Monogatari ou « Roman Genji », écrit vers l’an 1010 de notre ère par une dame de la Cour, Murasaki Shikibu, est l’expression emblématique d’une culture aristocratique qui évoluera au fil des siècles jusqu’à nos jours. On y découvre ainsi que nombre de personnages féminins portent des noms en relation avec des plantes ou des phénomènes naturels. On notera ainsi, parmi les dames de la cour impériale, Dame Murasaki (Grémil pourpre), Dame Oborozuki (Lune brumeuse), Dame Hanachirusato (Village aux fleurs dispersées). Chacune de ces appellations correspond à un phénomène naturel associé à une saison spécifique.




  Ainsi, la lecture du Genji Monogatari requiert une profonde connaissance des implications à la fois saisonnières et littéraires d’une grande variété de plantes, de fleurs, de conditions atmosphériques et de corps célestes qui donnent, avec leur nom, consistance et densité aux personnages, précisant également les circonstances de l’apparition de tel ou tel acteur au cours du roman. De plus, ces mots-clés caractéristiques d’un moment précis dans la ronde des saisons se retrouvent dans les règles de la composition des waka, objets d’une intense activité poétique à la Cour impériale de l’époque classique (794-1185).
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